EXILS ESPAGNOLS EN BOURGOGNE
14-22 novembre 2015 – Union Luso Française Européenne – 40 Avenue de Stalingrad – Dijon 

UN SEUL  LIEU : TROIS EXPOSITIONS…

…et trois rencontres, des témoignages, un spectacle, une table ronde

Programme complet sur demande à exilsesp.bourgogne@orange.fr
Espagnols en France et en Bourgogne aux XIXe et XXe siècles

1. Immigrés espagnols avant 1914.

1.A. En France.

L’entrée des armées de Napoléon en Espagne lors de l’hiver 1807-1808 et la guerre qui s’ensuit ont pour conséquence la déportation vers la France de milliers de prisonniers, qui remplacent aux travaux des champs et autres tâches les soldats français engagés sur les divers fronts napoléoniens. Tous ne rentreront pas dans leur pays la guerre une fois terminée en 1814. Plus tard, de nombreux carlistes (absolutistes), qui combattent jusqu’en 1839 les armes à la main contre le régime libéral instauré en 1833, se réfugient en France. A la fin du XIXe siècle, quelques anarchistes espagnols, pourchassés par le régime espagnol, font de même. D’autres y viennent simplement dans l’espoir d’une vie meilleure. Le recensement de 1851 fait état de près de 30.000 Espagnols établis en France et celui de 1911 de près de 106.000, sans compter les immigrés non recensés.


1.B. En Bourgogne.

« Dès les années 1809-1810, des prisonniers de guerre espagnols sont occupés en compagnie d’Autrichiens aux terrassements du canal de Bourgogne. Ensuite, sous la Restauration et la Monarchie de Juillet, l’immigration espagnole se compose essentiellement de petits groupes de réfugiés politiques, souvent de statut aisé, qui fuient leur pays […]. Si certains arrivent en famille après un périple par le sud de la France, d’autres parviennent seuls en Bourgogne. Quelques-uns s’allient ensuite avec une femme de la région […].

« Durant toute la seconde moitié du XIXe siècle, l’immigration espagnole demeure extrêmement réduite en Bourgogne n’atteignant quasiment jamais la centaine de personnes. Un léger accroissement survient toutefois au tournant du siècle. En 1911, les Espagnols sont près de 200 en Saône-et-Loire et 150 en Côte-d’Or. Quelques-uns s’engagent comme terrassiers et manœuvres, […]. On remarque également que l’Yonne est traversée vers le début du XXe siècle par un certain nombre d’hispaniques, souvent misérables, qui se déplacent entre le sud de la France et Paris, exerçant temporairement des métiers de manœuvres, de terrassiers ou d’ouvriers agricoles. […] Il semble également que quelques Espagnols s’établissent en Bourgogne au tournant du siècle comme commerçants, notamment restaurateurs et épiciers. »
Pierre-Jacques Derainne, Histoire et mémoire des immigrations en région Bourgogne, p.43, publié sur http://barthes.ens.fr/clio/acsehmr/bourgogne.pdf
B. Immigrés espagnols entre 1914 et 1936.

B.1. En France.

« En dehors de migrations saisonnières longtemps importantes, le développement réel de l’immigration espagnole en France est lié aux mesures prises pour remédier au manque de main d’œuvre dans l’économie hexagonale lors de la Première Guerre mondiale. Embauchés surtout dans l’agriculture, les Espagnols commencent à l’être dans l’industrie. Des agents assurent le recrutement, pour le compte d'industriels, de paysans pauvres de la Péninsule attirés par la promesse de meilleures conditions de vie. […] L'immigration espagnole se poursuit dans l’entre-deux-guerres ; en l931, elle atteint le sommet de sa courbe ascendante pour la période avec près de 352.000 personnes, ce qui constitue 13% de la population étrangère totale du pays et la situe derrière les Italiens et les Polonais. Cependant, en 1936, la baisse est manifeste : on ne dénombre plus qu'environ 253.000 Espagnols. Les causes de cette décrue sont liées aux effets conjugués de la crise économique du début des années 1930 et aux naturalisations mais, aussi, dans une certaine mesure, aux retours occasionnés par l’avènement de la République en avril 193l. » […]

« En provenance de régions rurales pauvres marquées par des structures agraires traditionnelles, déjà ouvriers agricoles, ils se retrouvent en France tout naturellement embauchés pour les travaux de la terre. […] En 1931 et en l936, le secteur agricole représente respectivement 30 % et 33 % de la population active espagnole en France, […] tandis que le secteur industriel oscille entre 48% et 39% […]. Le niveau culturel moyen des Espagnols est bas, marqué par un taux d'analphabétisme important qui, en l93l, avoisine 40% des migrants de plus de dix ans et 30% des naturalisés d'origine espagnole de même âge […]. »

Geneviève Dreyfus-Armand, L’Exil des républicains espagnols en France. De la Guerre civile à la mort de Franco, Paris, Albin Michel, 1999, p 21-23.

B.2. En Bourgogne. 

« Dans le bâtiment et les travaux publics, c’est en partie grâce aux étrangers, et notamment aux Espagnols, que plusieurs nouveaux bâtiments d’usines, métallurgiques notamment, peuvent être construits durant la première guerre mondiale pour faire face à la hausse de la production d’armements. […Citons] le rôle important joué par la Société Générale d’Entreprises fondée en 1899, seconde société de travaux publics française en 1910. Fortement investie dans la défense nationale durant la guerre, elle fait par exemple venir en mai 1917 un contingent de 500 ouvriers espagnols, par le biais du bureau de recrutement de Cerbère, afin de renforcer l’effectif d’un chantier de construction à Fourchambault (ateliers de construction de matériel roulant pour la défense nationale). […] 

« En Bourgogne, la main-d’œuvre étrangère est en outre fortement utilisée par les entreprises que l’Etat major américain sollicite pour édifier, dans la Nièvre et en Côte-d’Or notamment, les baraquements accueillant ses dizaines de milliers de soldats et le personnel médical de ses hôpitaux. La Nièvre compte ainsi, en octobre 1918, environ 10.000 Espagnols employés au sein des entreprises travaillant pour le compte de l’armée américaine. En Côte-d’Or, les baraquements et les rues du camp américain de Beaune sont construits en partie par des ouvriers étrangers, Espagnols, Italiens et Portugais, recrutés par la Société française d’entreprises, laquelle les loge sous toile pendant la construction. […] »

P.-J. Derainne, Histoire et mémoire des immigrations en région Bourgogne, p.62-63, publié sur http://barthes.ens.fr/clio/acsehmr/bourgogne.pdf

« A la suite des retours massifs de 1919, l’immigration espagnole croît de nouveau durant les années 1920 jusqu’au reflux du début des années 1930. […] Les Espagnols passent ainsi en Bourgogne de 2.510 en 1921 à 3.300 en 1926 et 3.900 en 1931 mais ils ne sont plus que 2.750 en 1936. »
Voir détails par département dans P-J. Derainne, Histoire et mémoire des immigrations en région Bourgogne, p. 100-101, publié sur http://barthes.ens.fr/clio/acsehmr/bourgogne.pdf
« Evoquons encore la croissance régulière des femmes hispaniques qui se prolonge jusqu’en 1930 sauf en Saône-et-Loire où elle s’interrompt avant. En 1931, la Nièvre en compte ainsi près d’un demi-millier, l’Yonne 440, la Côte-d’Or et la Saône-et-Loire, 300. Leur proportion ne cesse de croître entre 1921 et 1936. […] Les mineurs représentent quant à eux 41,5% de l’ensemble de la population espagnole de la Nièvre en 1934, 44 % en 1936. »

P-J. Derainne, Histoire et mémoire des immigrations en région Bourgogne, p.102, publié sur http://barthes.ens.fr/clio/acsehmr/bourgogne.pdf
C. Immigrés espagnols entre 1937 et aujourd’hui.

C.1. En France.

« La violence qui frappe indistinctement les populations civiles et la répression brutale exercée par les nationalistes dans les zones conquises aux républicains provoquent l'arrivée en France de diverses vagues de réfugiés […]. Les premiers afflux correspondent […] à la prise du Pays basque et des Asturies par les généraux insurgés […]. Cette première vague [de l’été 1936] est estimée à environ 15.000 personnes. La deuxième vague, qui se produit de juin à octobre 1937 […] concerne plus de 120.000 personnes ». Ces réfugiés (essentiellement femmes, enfants, vieillards) sont évacués par mer vers des ports français de la façade atlantique puis répartis dans des départements français éloignés de la frontière pyrénéenne.

« Au printemps 1938, l’occupation du haut Aragon par les troupes franquistes entraîne l’exode d’environ 25.000 personnes » […] et « l’on peut estimer que le nombre total de réfugiés espagnols en France se monte, fin 1938, à un peu plus de 40.000, dont de nombreux enfants […], accueillis soit dans des colonies, pour une grande majorité d’entre eux, soit dans des familles, françaises ou d’origine espagnole. »

« Après la prise de Barcelone le 26 janvier 1939, des milliers d’Espagnols […] fuient les combats et l’arrivée des franquistes […]. Devant la poussée de cette foule énorme de réfugiés aux abois, le gouvernement français décide d’ouvrir la frontière le 28 janvier au matin pour les civils, dirigés rapidement vers l’intérieur du pays [… et] à partir du 5 février au soir aux militaires désarmés. […] L’on arrive effectivement – en déduisant les réfugiés arrivés entre 1936 et 1938 – à situer la vague migratoire du début de 1939 à environ un demi-million de personnes. » 

Il faut y ajouter entre 10.000 et 12.00 réfugiés qui, depuis les ports espagnols de Valence, Alicante, Almeria et Carthagène, parviennent à gagner en mars 1939 l’Algérie et, dans une moindre mesure, la Tunisie. Ils y seront « concentrés » dans des camps aux conditions de vie extrêmement difficiles. Certains, ayant survécu, reviendront en France en 1962 au moment de l’indépendance de l’Algérie. Et en même temps que les « pieds-noirs », dont beaucoup portaient des noms espagnols car ils avaient émigré du Sud-est de l’Espagne à la fin du XIXe siècle ou au début du XXe.

En conclusion, « l’accès au territoire français est consenti [à ces réfugiés espagnols de la guerre civile] mais les considérations sécuritaires et économiques, qui sont au premier plan des préoccupations officielles, auront pour effet de doter d’un caractère souvent inhumain cet asile accordé avec réticence. »

Les passages entre guillemets sont de G. Dreyfus-Armand, L’Exil des républicains espagnols en France. De la Guerre civile à la mort de Franco, Paris, Albin Michel, 1999, p. 23, 34-35, 53 et 55.

C.2. En Bourgogne. 

« Pour couper, au Pays Basque républicain, la route de la France, les troupes franquistes attaquent et occupent Saint-Sébastien et la ville frontière d’Irun le 14 août 1936, ce qui provoque le premier exode. Dès le 14 septembre 1936, 143 femmes et enfants trouvent refuge dans la Nièvre, classée département de première urgence. 

Chaque nouvelle avancée des troupes franquistes provoquera un nouvel afflux à nos frontières. En 1937, ce sont plus de 3.700 personnes originaires du Pays Basque, enfants pour la plupart, accompagnés par des femmes (mères ou institutrices) qui, après avoir traversé le Golfe de Gascogne et atteint Saint-Nazaire, vont arriver en 21 convois dans les quatre départements bourguignons durant les mois de juin, juillet et août 1937. La grande majorité retournera en Espagne républicaine dès le mois d’octobre par la frontière catalane.

En 1938, la bataille et la chute de l’Aragon provoquent un nouvel accueil dans la Nièvre de 207 réfugiés. Janvier 1939, c’est « la Retirada » (l’exode). Le 25 janvier, les femmes, enfants et vieillards sont autorisés à passer la frontière. Ils sont immédiatement répartis dans toute la France. Nos quatre départements en recevront plus de 8.000 durant les premières semaines de février. Les miliciens ne pourront passer la frontière qu’à compter du 5 février et seront immédiatement désarmés puis enfermés dans des camps de concentration. Les troupes franquistes arriveront aux différents points de passage de la frontière dès le 9 février. Certains réussiront à franchir la frontière jusqu’au 13 ou 14, mais 200.000 seront faits prisonniers.

Notre région ne verra arriver ces hommes qu’après l’entrée en guerre. En effet, les Compagnies de Travailleurs Etrangers (militarisées), créées dès le mois d’avril 1939, seront jusqu’en septembre envoyées pour renforcer et prolonger la ligne Maginot. A partir de septembre 1939, les ex-miliciens républicains valides seront utilisés comme prestataires pour soutenir l’effort de guerre. De septembre 1939 à mai 1940, 18 CTE de 250 hommes seront affectées à la Bourgogne (deux dans la Nièvre, une en Saône-et-Loire et quinze dans l’Yonne). Par ailleurs, plusieurs milliers de prestataires seront mis à disposition des préfets des quatre départements pour les entreprises industrielles travaillant pour les armées ou pour l’agriculture afin de remplacer les bras mobilisés.

Enfin, de nombreux Espagnols s’engageront, à un titre ou à un autre, dans la résistance et les maquis de notre région pendant la Seconde Guerre mondiale. »

Ivan Larroy, association Mémoire et Histoire des Républicains de l’Yonne, “Les Républicains espagnols réfugiés en Bourgogne.” (texte inédit). 

« A partir de 1937, la Bourgogne accueille également de nombreux réfugiés, adultes et enfants. La Nièvre en reçoit 800 en 1937 qui sont dispersés entre les communes des régions de Château-Chinon, Luzy, Corbigny. Un convoi de vieillards, de femmes et d’enfants en provenance de Catalogne arrive encore vers la fin du mois de janvier 1939. Ils sont environ 1.450, logés de diverses façons : 546 chez l’habitant, 100 dans des hôpitaux, 804 dans des immeubles inhabités dont 229 au château de Serre à Parigny-la-Rose, 104 au château de Salorges à Corancy. 

« En Côte-d’Or, environ 800 réfugiés espagnols arrivent également par contingents à partir du mois de mai 1937. Les groupes sont répartis entre Clénay, Montbard, Beaune (où ils sont accueillis en 1937 dans le bâtiment inoccupé de l’ancienne maison d’arrêt), Châtillon-sur-Seine, Arnay-le-Duc… Mais les plus gros contingents se trouvent surtout au centre de réfugiés de Villers-les-Pots (550 réfugiés dorment au premier étage d’une ancienne faïencerie) et à Dijon où plus de 500 Espagnols logent entre autres au refuge municipal Sadi Carnot et à l’ancienne gare de tramways de la Boudronnée. Ils bénéficient du soutien de plusieurs associations de gauche souvent proches du Parti Communiste, tels le Comité Inter-Régional d’Entraide Franco-Espagnol (CIEFE), ainsi que d’habitants.

« Ces réfugiés reçoivent des secours de l’Etat de 10 à 9 francs par jour puis 8 à 7 francs par jour après août 1937. Si certains parviennent à trouver du travail, souvent d’ailleurs eux aussi dans le bûcheronnage, tous ne restent pas en Bourgogne : certains sont rapatriés vers l’Espagne, d’autres vers des camps […], d’autres encore vers d’autres régions de France.
« Parmi les réfugiés espagnols séjournant en Bourgogne entre 1939 et juin 1940, il convient encore d’évoquer ceux qui viennent travailler dans les Compagnies de Travailleurs Etrangers (CTE) établies par le gouvernement français. Provenant de camps du Sud de la France, ils travaillent dans des conditions souvent difficiles pour l’armée à Cravant (65e CTE), Chemilly (66e) ou Vincelles (67e) dans l’Yonne, à Chalon-sur-Saône (142e) ou Nevers (114e). 

« Le témoignage que Porfirio Ayerdi a livré […] offre quelques détails sur les conditions de travail à Cravant : « Dix jours après son arrivée à Rivesaltes. On lui a demandé s'il voulait partir volontaire dans une CTE […] Mon grand-père préférait être actif et ne pas rester au camp à ne rien faire. Il est donc parti [...] pour Cravant dans l'Yonne où se situait le siège de la CTE. Près de là, à Vincelles-Vincellotes, les travailleurs avaient pour mission de construire des hangars dans la plaine. Ces hangars auraient dû servir plus tard à assembler des avions militaires dont les pièces étaient construites sur la colline avoisinante. Travailler sur la colline lui procurait de la nourriture en grande quantité, (ce qui n'était pas le cas dans les camps), mais surtout, cela lui permettait de participer à la guerre et de continuer son combat contre son ennemi de toujours : le fascisme. Les repas étaient convenables mais les conditions de vie étaient toujours aussi rudes : ils dormaient à même le sol et, malgré l'hiver glacial, ils travaillaient plus de dix heures par jour pour un salaire bien maigre. Mon grand-père a travaillé dans ce camp du mois de janvier 1940 jusqu'au mois de juin. Durant cette brève période, pas un seul hangar n'a pu être construit entièrement, car, une fois de plus, la retraite est venue interrompre leurs activités ».

« Ces CTE seront transformés sous l’Occupation le 27 septembre 1940 en Groupements de Travailleurs Etrangers (GTE), afin de regrouper les étrangers « en surnombre dans l’économie nationale ». La Saône-et-Loire compte ainsi le GTE n° 552 à Pontanevaux, commune de La Chapelle de Guinchay. Plus de 200 personnes y sont regroupées, avec pour activité principale, des travaux de bûcheronnage et de carbonisation dans les bois alentours. »

P-J. Derainne, Histoire et mémoire des immigrations en région Bourgogne, p.103-104, publié sur http://barthes.ens.fr/clio/acsehmr/bourgogne.pdf
	Espagnols en Bourgogne entre 1936 et 1946

(Tableau élaboré par Ivan Larroy à partir du recensement général de la population du 10 mars 1946)

	
	1936
	Rang / Communautés étrangères
	1946
	Rang / Communautés étrangères

	Côte d’or
	727
	4e
	1421
	3e

	Nièvre
	559
	3e 
	1262
	2e

	Saône-et-Loire
	551
	4e 
	885
	3e

	Yonne
	771
	4e 
	1944
	2e

	Bourgogne
	2608
	3e 
	5512
	3e


Après 1945.

« L’Office National d’Immigration ne pouvant jusqu’aux accords franco-espagnols de 1956 les recruter officiellement et régulièrement, du fait des difficultés créées par Madrid, [les émigrés espagnols] arrivent souvent clandestinement en Bourgogne et sont régularisés après coup. Leur nombre progresse dans la région jusqu’en 1968 où ils atteignent près de 12.500 individus, prenant ainsi le relais de l’immigration italienne. Cette situation est toutefois de courte durée puisque les flux se tarissent à partir de la fin des années 1960 et qu’ils reviennent à 9.625 en 1975 et 3.000 en 1999, avec là encore une population vieillissante composée pour moitié environ de personnes âgées de 60 ans et plus. »

P.J. Derainne, Histoire et mémoire des immigrations en région Bourgogne, p.163, publié sur http://barthes.ens.fr/clio/acsehmr/bourgogne.pdf. Détails par départements et par branches p.163-164.
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~~~~~~

La maternité suisse d’Elne (Pyrénées-Orientales) 
Fondée en 1939 dans ce village par Elisabeth Eidenbenz, collaboratrice du Secours Suisse aux Enfants, cette maternité accueillit d’abord des mères espagnoles internées dans les camps des plages des Pyrénées-Orientales, puis celles qui vécurent dans la clandestinité et subirent les dures restrictions de la guerre 1939-1945. Reste aujourd’hui le témoignage d’une courageuse solidarité de la part d’une femme élevée depuis au rang des « Justes ».
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http://www.ville-elne.fr/fr/information/71625/la-maternite-suisse
https://fr.wikipedia.org/wiki/Maternité_suisse_d%27Elne

Castanier i Palau, Tristan, Femmes en exil, mères des camps : Élisabeth Eidenbenz et la maternité suisse d'Elne (1939-1944), Canet du Roussillon, Éditions Trabucaire, 2008, 198 p. ill.

~~~~~~~

Peintures, aquarelles, dessins.

José Palmeiro, d’origine galicienne, est né à Madrid en 1903 et mort à Bergerac en 1984. Il s’installe à Paris en 1925, expose dans des galeries et au Salon d’Automne, et s’intègre dans le groupe espagnol de l’Ecole de Paris regroupant des peintres ayant fui la guerre civile. Sous le régime pétainiste de Vichy, José Palmeiro est exclu du salon d’Automne de Paris de 1943 comme une trentaine d’autres artistes étrangers de Russie, de Roumanie, d’Arménie et de Grèce. Il voyage ensuite en Amérique pendant sept ans et revient à Paris puis, dans les années 1960, il visite à nouveau la Galice et passe plusieurs étés à Vigo. 
Son œuvre a souvent été classée dans le courant du post-cubisme, avec une influence certaine de Cézanne, mais il y a chez lui une richesse chromatique qui fait son originalité et l’inscrit dans cette grande tradition française du post-impressionnisme.

Le tableau Portrait de femme (1944), huile sur toile à la tonalité sombre et au caractère mélancolique, s’inscrit dans ces représentations tristes et même parfois tragiques du peuple gitan, si fréquentes dans la peinture espagnole. Cette œuvre est peut-être psychologiquement un reflet de l’époque difficile et tourmentée de l’Occupation. 

Le tableau Gitanes (1944), huile sur toile, représente une maternité en plein air, dans un paysage boisé qui oppose ainsi les tons chauds (rouges, orangés) des vêtements de la mère et du tronc d’arbre à droite, à la gamme froide (vert et bleu) du paysage. On retrouve cette gravité, cette distance et cette fierté du peuple gitan, même dans cette scène intimiste avec ce regard perdu, énigmatique de la mère. 

Emilio Grau Sala est né en 1911 à Barcelone, où il meurt en 1975. Fils du dessinateur Joan Grau Miró, il suit une carrière artistique et, pour gagner sa vie, se consacre à l’illustration et à la décoration. Dès 1929, il expose à Barcelone. En 1936, il fuit la Guerre civile, s’installe à Paris et devient un des artistes catalans les plus représentatifs de l’Ecole de Paris et de Montparnasse. En 1963, il revient à Barcelone puis s’installe à Sitges auprès de sa femme, Ángeles Santos Torroella, artiste elle aussi. Il restera fidèle à son style figuratif et post-impressionniste jusqu’à sa mort en 1975.

Il fut l’un des principaux illustrateurs du monde éditorial parisien de l’après-guerre, fit des affiches, des lithographies, des eaux-fortes et fut recherché par les marchands. Il exposa sa peinture à Barcelone, Paris, Madrid, New York, Londres, Los Angeles, etc.

Son œuvre très colorée s’inscrit dans la tradition figurative du post-impressionnisme et du fauvisme. Grâce à ses couleurs chaudes, éclatantes et harmonieuses, la luminosité de sa palette, Grau Sala nous transmet la vision d’un monde calme et heureux, optimiste, idéalisé qui fit son succès auprès du public. 

Le tableau Portrait d’une Espagnole (1941), huile sur toile, est caractéristique de son style élégant et plein de charme. Le chromatisme est remarquable : rutilant avec le rouge vif de la longue et ample jupe qui néanmoins s’harmonise avec les tons argentés et blancs du corsage et du long ruban noué autour de la chevelure noire de ce personnage féminin qui a quelque chose de Velázquez. La silhouette du personnage, vêtu d’un costume anachronique ou folklorique, se détache fortement d’un fond plus sombre mais néanmoins coloré avec des teintes brunes et fauves qui contribuent à l’aspect chatoyant de l’œuvre. 

On note une certaine réserve, une certaine gravité dans ce type d’Espagnole brune, assez peu fréquent chez Grau Sala, en général plus joyeux, ce qui l’apparente encore plus à la tradition sévère des portraits de Cour espagnols. 

(Textes d’Eliseo Trenc et Alain Dermenjian)

Francis Romero est né en 1949 à Rabat (Maroc), d’un père espagnol réfugié, combattant volontaire de l'Armée Républicaine, et d’une mère française.

Il est membre du trio fondateur de l'association « Mémoire Histoire des Républicains Espagnols 89 » avec Ivan Larroy et Juan Muñoz. Auteur de tableaux relevant du thème de la Guerre d'Espagne.
« Bercé très jeune de (brèves) narrations de cette guerre par mon père et ayant toujours eu le goût pour le dessin et la peinture, MHRE m'a offert la possibilité d'exprimer autrement ce que je n'exprimais qu'en paroles à travers ce que j'avais entendu bien des années auparavant.

« Mon père, né à Tanger au nord du Maroc […], rejoint l'armée républicaine espagnole en 1937. 

« Ses parents étant restés au Maroc (père ouvrier maçon et mère au foyer) il trouve le moyen, depuis la France, de rejoindre Casablanca au Maroc. Il travaille d'abord comme employé agricole chez des colons français, puis décide d'installer son premier petit atelier de mécanique générale, dans un village de la plaine du Gharb, Sidi-Slimane. Puis il s'arrange pour que ses parents le rejoignent car cela était plus sûr pour eux qu'en zone devenue franquiste. Son activité se développe petit à petit autant que son apprentissage de la langue française, au point de bien la maîtriser car il jette son dévolu sur une bien jeune et frêle institutrice française qui passait souvent devant son atelier car “c'était son chemin”.

« J'ai donc beaucoup connu mes grands-parents espagnols, mais surtout ma grand-mère que je voyais tous les jours matin et soir et qui me racontait sa souffrance passée d'avoir su ses deux fils risquer tous les jours les atrocités “du Franco” (traduction de “del Franco”) et à attendre les hypothétiques lettres du front. Ma connaissance de la langue espagnole vient en grande partie d'elle, mon père faisant l'effort de parler le plus souvent possible le français à la maison, hormis les jurons et autres...

« Les témoignages familiaux oraux aidant à l'inspiration, j’ai réalisé des aquarelles intitulées : Derniers regards à la « tierra »!, « L'Espagne unie » reconstruit le pays, La dernière guerre de Franco, Femmes, mères et grands-mères admirables, Composition... re-composition démocratique, Imposture usurpation, La République Française reçoit les Républicains Espagnols, Le logo de MHRE 89. »

(Texte de F.Romero). Clichés de ces aquarelles sur demande à exislesp.bourgogne@orange.fr
Jean Delabbé est né en Normandie en 1924. Âgé de douze ans, il se trouve en vacances dans sa famille tout près d’Hendaye à l’été 1936, lors du premier exode « républicain ». 

Il est frappé par le désarroi des réfugiés en errance, qu’il voit arriver du Pays basque espagnol voisin, occupé par les franquistes. Il croque leurs visages avec ses yeux d’enfant, au crayon ou à la plume sur un cahier ou des feuilles de papier. Quelques copies agrandies de ces silhouettes de soldats et de femmes sont présentées ici. (G. Brey).
~~~~~~~~~~~ 
Toute la manifestation se tient dans les locaux de 

l’Union Luso Française Européenne,

40 avenue de Stalingrad.

Bus L6, arrêt La Vapeur

Manifestation organisée par l’Union Luso Française Européenne de Dijon

A l’initiative et avec le soutien de M. Laurent Grandguillaume, Député de la Côte d’Or.
Avec l’appui de Mme Laurence Karoubi, Vice-consule d’Espagne à Dijon.
Sous le parrainage de MM. François Rebsamen, Maire de Dijon, Yves Barniol, Maire d’Elne, François Patriat, Président du Conseil Régional de Bourgogne, Denis Rolland, recteur de l’Académie de Dijon et chancelier de l’Université de Bourgogne.

Avec le soutien de : Ministère de la Culture et de la Communication, Conseil Régional de Bourgogne, Ville de Dijon, Vice-Consulat d’Espagne à Dijon, Rectorat de l’Académie de Dijon.
Partenaires : Ville d’Elne (Pyrénées-Orientales), Maison de la Méditerranée, Amicale Camp de Miellin (Haute-Saône), Mémoire et Histoire des Républicains Espagnols de l’Yonne, Association Bourguignonne Culturelle, Département d’Espagnol, UFR Langue et communication, Groupe de Recherches sur les Migrations en Bourgogne (Université de Bourgogne), 
Musée de l’Histoire de l’Immigration (Paris).

Coordination scientifique : Gérard Brey
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